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Samedi 1er août

Dire que je devrais être en ce moment avec mes parents à Ancerville pour y passer mes vacances auprès de ma grand-mère Lerouge !

Depuis huit jours, on ne parle que de guerre. L'Autriche a envahi la Serbie pour se venger de l'assassinat de l'archiduc héritier12. La Russie mobilise des troupes pour défendre la Serbie, et l'Allemagne mobilise également au moyen de l'état de menace de guerre (Kriegsgefahrzustand) ; c'est elle qui a poussé l'Autriche. Enfin, ce soir à 4 h 1/2 le président de la République, M. Poincaré, décide la mobilisation générale.

Petit père m'a raconté tout cela car je ne suis pas sortie de notre petit jardin. C'est l'Allemagne qui désire la guerre à tout prix.

Maman a payé les ouvriers de grand-père Huard. Sur 26, il y en a 20 qui partent. Ils paraissent tous contents. Chez petit père, les jeunes gens éclaireurs sont partis dès le matin.

Hier soir, on a appris l'assassinat de M. Jaurès, grand orateur socialiste, par un exalté ou un fou.

À Paris, tout le monde est très calme, mais à Berlin on réclame la guerre. Le Kaiser est acclamé, et de son balcon il prononce des paroles que l'on croirait tirées de l'histoire de Frédéric Barberousse :

 


»  C'est un jour sombre pour l'Allemagne. On nous oblige à prendre l'épée. Si, à la dernière heure, nos efforts ne réussissent pas à amener nos adversaires à s'entendre avec nous pour maintenir la paix, j'espère avec l'aide de Dieu que nous manierons l'épée de telle façon que, lorsque la lutte sera finie, nous pourrons la remettre dans le fourreau avec honneur.

Une guerre exigerait de nous d'énormes sacrifices en biens et en existences. Mais nous montrerons à nos ennemis ce qu'il en coûte de provoquer l'Allemagne. Et maintenant, je vous remets entre les mains de Dieu. Allez dans les églises, agenouillez-vous devant Dieu et priez-le d'aider notre vaillante armée 13 .  «



 

L'Allemagne sera probablement seule avec l'Autriche contre la France, la Russie et l'Angleterre.

Le dîner n'est pas très joyeux, car petit père se rappelle la guerre de 1870.







Dimanche 2 août

C'est le premier jour de la mobilisation. Il n'y a plus de trains que jusqu'à 6 heures du soir, mais malgré cela nous allons à la gare de l'Est voir le départ des soldats. À Paris, il n'y a plus d'autobus, la plupart des taxis et des chevaux ont été réquisitionnés. On ne rencontre que des autos conduisant les soldats aux gares.

Nous nous rendons à pied de la gare Saint-Lazare à la gare de l'Est. Sur le parcours, nous acclamons le 1er régiment de cuirassiers qui va s'embarquer. Leurs casques sont recouverts de manchons kaki. Tous ont l'air très gais.

À la gare, une foule immense, les parents font leurs adieux, ce n'est pas gai du tout. Les grilles sont fermées, c'est là qu'a lieu la séparation. Tout le monde crie après les Allemands et souhaite les vaincre, mais malgré cela la foule est calme.

Dans les rues, on crie le journal La Patrie, qui donne des nouvelles sans doute plus ou moins fausses. Il dit que l'Allemagne aurait envahi le Luxembourg et la France ; on aurait tué 30 000 hommes et nous en aurions perdu 2 000 ; qu'un aéroplane aurait détruit un dirigeable allemand, etc. Nous saurons demain ce qui est vrai14.

Le chemin de fer, les ponts, la gare d'Asnières sont gardés par des soldats de 40 à 45 ans. Petit père dit que ce sont les territoriaux15.

Nous n'avons plus de nouvelles d'Ancerville. Mon cousin Eugène est peut-être parti. Mon oncle Maurice partira le 10e jour pour Melun. Je ne sais pas quand mon oncle Henri partira pour Charenton, mais il fait partie de la territoriale.

C'est ennuyant que grand-mère Lerouge ait voulu rester à Ancerville. Elle a déjà vu 1870 et préfère rester à la campagne.

Ce matin, nous avons su que l'Allemagne avait déclaré la guerre à la Russie.







Lundi 3 août

Nous avons appris hier que les étrangers ne pouvaient rester autour de Paris. Donc notre petite bonne alsacienne Clémence va être envoyée dans l'ouest, à moins qu'on ne lui accorde un permis de séjour. Et ce matin petit père est allé avec elle au commissariat de police de Courbevoie, et lui a fait délivrer une pièce la rendant libre de ses mouvements.

À Paris, on dévaste les magasins allemands et autrichiens, à Bois-Colombes, des jeunes gens pillent et détruisent les laiteries Maggi. On dit que Maggi n'occupe que des espions, et même qu'on l'a arrêté à la frontière chargé de 30 millions en or.

L'Allemagne voudrait passer par la Belgique et le lui a demandé, mais celle-ci a refusé et le roi se met à la tête de ses troupes. Il paraît que l'Angleterre mobilise sa flotte, et l'Italie déclare qu'elle reste neutre16.

Des trains pleins de soldats passent à la gare. Ils sont très contents d'aller se battre contre les Allemands. Ils ont écrit sur un train : » Train de plaisir pour Berlin, en passant par Paris. « Quand les trains sont complets, ils se couchent au-dessus des wagons car ils ne veulent pas attendre le suivant.







Mardi 4 août

L'Allemagne ordonne à la Belgique de lui livrer le passage, mais le roi se met à la tête de ses troupes et sir Edouard Grey déclare à la Chambre des communes que l'Angleterre ne manquera pas à sa parole et marchera avec la France et la Russie.

À Paris, beaucoup de magasins sont fermés : ceux qui pourraient paraître allemands ou autrichiens ont mis des drapeaux tricolores. Le magasin de cristallerie de Karlsbad, boulevard des Italiens, a été mis en miettes. On rencontre des patrouilles partout.

À Bois-Colombes, on met aussi des drapeaux. Le soir, nous lisons dans Le Temps le compte rendu de la séance de la Chambre et du Sénat. Les proclamations patriotiques de M. Poincaré17 ainsi que de M. Viviani18 sont très émouvantes. L'enthousiasme contre les Allemands est général.

Les Prussiens ont fusillé l'Alsacien Alexis Samain, de Metz, et le curé de Moineville (Meurthe-et-Moselle).

À 6 heures du soir, grande animation rue des Bourguignons, on recherche des sujets allemands qui avaient voulu couper des fils télégraphiques.







Mercredi 5 août

L'Allemagne est étonnée de la résistance de la Belgique. On annonce que les Belges auraient détruit deux régiments de uhlans19. C'est sans doute une fausse nouvelle. Cependant la presse est bien organisée, le gouvernement lui donne des nouvelles officielles trois fois par jour.

Les grandes journées de mobilisation sont passées. Maman m'emmène chez grand-père, où nous trouvons petit père qui nous croyait bien tranquilles à Bois-Colombes.

Grand-mère et Salomé pleurent parce que celle-ci va s'en aller dans l'ouest. Elle ne peut prouver qu'elle est alsacienne, car elle n'a pas de papiers.

Les journaux ont toujours des articles magnifiques sur la perfidie de l'Allemagne, ses cruautés en Alsace. Les Allemands ont fusillé 17 Alsaciens à Mulhouse20. Des étrangers demandent à se mêler aux Français contre l'Allemagne.

Nous n'avons plus de nouvelles de grand-mère Lerouge. Les lettres ne doivent pas parvenir.







Jeudi 6 août

Les Allemands subissent un sérieux échec par la résistance héroïque des Belges. Ils envahissent aussi la Hollande. Un zeppelin est détruit par les canons de Liège.

On ne parle que d'espions. À Paris, petit père a appris que le directeur de l'hôtel Astoria aurait été fusillé parce que l'on a trouvé une installation permettant d'intercepter les dépêches de télégraphie sans fil de la tour Eiffel21. Ces exécutions sont faites généralement dans les fossés du fort de Vincennes.

Tout le monde est d'avis que notre entrée en campagne se fait dans les meilleures conditions, et que la mobilisation s'opère avec une grande précision.

Les Allemands ont fusillé le maire de Saales (Alsace), et deux enfants d'un village français qui avaient informé les gendarmes de l'arrivée des Allemands. Ils ont achevé un sous-officier blessé. En Belgique, ils tirent sur les brancards des ambulances.

La destruction des deux régiments de uhlans est démentie, mais on a fusillé à Liège un parti de uhlans déguisés qui devaient assassiner le gouverneur de Liège, le général Léman.

Nous n'avons pas de nouvelles de mon oncle Henri depuis le 30 juillet. Leur magasin est fermé. Ils sont sans doute à La Houssaye (Eure). Mon oncle doit être mobilisé.







Vendredi 7 août

La résistance de la ville de Liège continue. On dit que 8 000 Allemands sont tués, ils n'ont pas d'entrain. On annonce que le croiseur anglais Amphion saute sur une mine. Dans les mers de Chine, deux croiseurs, russe et allemand, sont coulés.

M. Viviani fait appel aux femmes françaises de la campagne pour faire les récoltes.

Les journaux allemands ne racontent à la population allemande que des mensonges : ils disent que c'est la France qui a obligé l'Allemagne à la guerre, que les Français ont envahi la Belgique et le Luxembourg mais l'Europe sait à quoi s'en tenir. On autorise les jeunes gens à s'engager à partir de 17 ans. Les enrôlements d'étrangers sont considérables.

Pendant que notre gouvernement faisait reconduire l'ambassadeur d'Allemagne, M. de Schoen, dans un train spécial que les Allemands retinrent du reste, notre ambassadeur à Berlin, M. Cambon, était maltraité. On lui fit payer le prix de son voyage !

À Paris, tout le monde reste calme.







Samedi 8 août

Ce jour est une date historique. Les troupes françaises, pénétrant par la trouée de Belfort, entrent en Alsace, s'emparent d'Altkirch, mettent en fuite les Allemands et entrent à Mulhouse. C'est à 6 heures du soir que le drapeau français a flotté sur Mulhouse, où nos soldats ont été accueillis avec enthousiasme. Les vieillards qui ont vu la guerre de 1870 embrassent les Français. Les Alsaciens ont arraché les poteaux-frontière. Les Allemands ont menacé de fusiller ceux qui acclamaient nos troupes.

Voici la proclamation du général Joffre, général en chef des armées françaises :

 


Enfants de l'Alsace,

Après quarante-quatre années d'une douloureuse attente, des soldats français foulent à nouveau le sol de votre noble pays. Ils sont les premiers ouvriers de la grande œuvre de la revanche ! Pour eux quelle émotion et quelle fierté !

Pour parfaire cette œuvre, ils ont fait le sacrifice de leur vie. La nation française unanimement les pousse, et dans les plis de leurs drapeaux sont inscrits les noms magiques du droit et de la liberté.

Vive l'Alsace !

Vive la France !

Le général en chef des armées françaises,


Joffre.



 

À Paris, les boulevards avaient dès 5 heures une animation extraordinaire. Tout le monde s'arrêtait pour fraterniser et se communiquer la nouvelle. À Liège, la résistance continue. Le gouvernement français décore la ville de la Légion d'honneur.

On s'étonne de plus en plus que l'ambassadeur d'Autriche n'ait pas encore demandé ses passeports22.







Dimanche 9 août

Les journaux donnent des détails sur l'entrée des Français à Mulhouse. Les Allemands se retirent vers Neu Brisach, forteresse à l'est de Colmar. C'est une brigade française d'avant-garde qui a repoussé une brigade allemande.

On signale de nouvelles atrocités des Allemands un peu partout, et on ne connaît pas tout. Ils montrent de plus en plus leur barbarie.

Les Allemands ont demandé aux Belges un armistice qui leur a été refusé. Ils ne cherchent qu'à gagner du temps. Ils ne font pas de nouvelle attaque, attendant sans doute du renfort.

Les troupes françaises, belges et anglaises se réunissent. Les Anglais ont débarqué à Dunkerque, Calais et Ostende. Une bataille aura certainement lieu prochainement en Belgique.

Nous sommes allées à la messe. M. le curé nous a invitées à aller visiter l'ambulance que les Dames françaises ont installée dans les écoles. Nous donnerons un lit23.

Il fait très chaud, combien nos pauvres soldats vont souffrir si cela continue !

Ce soir, il n'y a pas d'autres nouvelles. Nous n'avons toujours rien reçu de grand-mère Lerouge, ni de tante Aline.







Lundi 10 août

La situation en Belgique et en Alsace n'a pas changé. Après de violents combats et quelques pertes, nous nous emparons en Alsace des cols du Bonhomme et de Sainte-Marie-aux-Mines.

Mais on n'a pas de renseignements très précis. Les journaux ne donnent pas de renseignements, afin de ne pas favoriser l'ennemi. Il paraît que c'est tout le contraire de ce qui se passait en 1870.

À Paris, on peut avoir quelques renseignements sur les soldats morts ou blessés. On vous dit : » Le soldat X... est mort au champ d'honneur «, ou » blessé «, ou bien » ne figure pas sur la liste des tués et des blessés «.

On dit qu'à Bois-Colombes des parents auraient été avertis de la mort de deux soldats.

Hier maman a donné aux Dames françaises un lit, ma table de travail et ma table à repasser, qui me servait de table de nuit pendant ma maladie.

Il paraît qu'avant la guerre les Allemands ont fusillé des jeunes gens venus chez eux pour apprendre la langue.

Mon amie Madeleine Baziret, dont je n'ai aucune nouvelle, devait aussi y passer les vacances.

Tante Aline est venue de La Houssaye où elle est installée, pour dire au revoir à mon oncle Maurice qui part après-demain pour Melun. Mon oncle Henri va au fort de Charenton.







Mardi 11 août

C'est aujourd'hui le dixième jour de la mobilisation !

Nous allons embrasser mon oncle Maurice qui part au 146e régiment d'infanterie.

Mon oncle est joyeux de partir. Il lui coûtait d'attendre le 10e jour. Grand-mère pleure, mais mon oncle se moque d'elle et la plaisante.

Grand-père et petit père conduisent mon oncle à la gare de Lyon, où il retrouve un camarade de régiment qu'il aimait bien. Celui-ci s'est muni d'une foule d'objets, de médicaments, etc. Ils étaient tous les deux bien contents de se retrouver. Ils sont dans le même régiment.

L'ambassadeur d'Autriche est enfin parti hier soir.

Les journaux ne donnent pas de nouvelles. Il se prépare sûrement une grande bataille en Belgique.

Nous n'occupons plus Mulhouse, qui n'est pas fortifiée et qui ne nous était pas utile24.







Mercredi 12 août

Les nouvelles officielles ne signalent que des escarmouches d'avant-postes, depuis Liège jusqu'à Belfort. On dit que les Allemands ont 600 000 hommes entre Liège et Longwy. Ils continuent leurs cruautés. On fusille beaucoup de leurs espions en Belgique.

À Berlin, il y aurait une sorte de terreur, cherté des prix, refus des billets de banque. Toute personne a le droit d'arrêter ceux qui lui paraissent suspects.

Les deux croiseurs Goeben et Breslau, qui ont au début bombardé Bône et Philippeville, se seraient réfugiés dans les Dardanelles25.

On attend avec impatience la grande bataille de Belgique qui entraînera sans doute celle de Lorraine et des Vosges26.

À Paris, tout est calme mais triste, la plupart des magasins sont fermés. On rencontre partout des hommes qui crient les éditions de journaux paraissant trois fois par jour : c'est surtout à 5 heures qu'il faut les entendre.







Jeudi 13 août

On pensait que les Turcs désarmeraient les croiseurs allemands Goeben et Breslau, mais par une ruse des Allemands ils ont déclaré avoir acheté les deux croiseurs. La France et l'Angleterre ne seront pas dupes du procédé.

On annonce que sur l'Othain, un régiment de dragons allemands a été anéanti par notre artillerie, ayant été surpris pied à terre.

Les Allemands répandent partout de fausses nouvelles ; tous leurs échecs sont des succès, mais les nations ne s'y laissent pas prendre.

Après une mobilisation parfaite, on organise des ambulances et des comités se forment pour venir en aide aux personnes nécessiteuses, sans travail ou dont le chef est mobilisé. Tout n'est que dévouement partout.







Vendredi 14 août

Le Goeben et le Breslau sont protégés par la Turquie, qui leur a même donné des renseignements par télégraphie sans fil pendant leur course dans la Méditerranée. Les Turcs vont sans doute entrer dans la lutte.

Le Japon se prépare à déclarer la guerre à l'Allemagne.

La grande bataille de Belgique doit être commencée mais on ne sait rien, pas plus que l'emplacement de nos troupes. Les militaires ne doivent même pas dire le lieu où ils se trouvent dans les lettres qu'ils envoient à leurs familles.

C'est sans doute pour cela que nous n'avons aucune nouvelle de grand-mère Lerouge et d'Ancerville.

Les Allemands continuent leurs cruautés, ils espéraient être le 3 août à Liège, le 8 à Lille et le 15 août à Paris. Ils en sont bien loin !

Ils avaient mobilisé des Allemands qui se trouvaient en France pour le 9e jour à Verdun (ils comptaient s'y trouver), et pour le 13e jour à Reims.







Samedi 15 août

Cette fête de l'Assomption n'est pas gaie. Petit père, qui avait 8 ans en 1870, dit qu'elle était bien plus triste encore à cette époque. La France avait déjà été battue à plusieurs endroits.

Aujourd'hui nous recevons enfin une lettre de grand-mère Lerouge, datée du 7 août. Elle répond à une lettre de petit père du 31 juillet. Nous sommes bien contents de la savoir en bonne santé. Elle nous raconte la mobilisation. Dans la nuit du 31 juillet, les gendarmes sont allés prévenir les jeunes gens. Mon cousin Eugène est parti comme les autres à 6 heures du matin.

À 3 heures de l'après-midi, on sonna le tocsin pour rappeler les personnes qui travaillaient dans les champs et leur apprendre que la mobilisation générale était annoncée.

Tout le monde bavarde dans les rues en attendant les nouvelles que l'on va chercher à Saint-Dizier. Le curé d'Ancerville est aussi mobilisé.

Espérons qu'il ne passera pas d'Allemands à Ancerville comme en 1870, c'est le chef-lieu de canton et il est traversé par la route de Paris à Strasbourg.

Il paraît qu'il y a beaucoup d'espions là-bas qui cherchent à enlever les rails des chemins de fer, on en a encore fusillé un le 6 à Bar-le-Duc. Mon cousin est à Neuville (10 km de Verdun). Le cheval de mon oncle est resté, cela lui permettra de faire leur moisson.

Ce matin à 3 heures nous avons eu un orage qui a fait beaucoup de bien, la chaleur était excessive. Pourvu que les soldats aient aussi un peu de pluie.

La foule a fait à la gare du Nord une grande ovation au général French, commandant en chef de l'armée anglaise.







Dimanche 16 août

Le tsar de Russie a annoncé son intention de reconstituer la Pologne, partagée en 1795 entre la Prusse (Frédéric II), l'Autriche (Marie-Thérèse) et la Russie (Catherine II). Le grand-duc Nicolas, généralissime russe, adresse une magnifique proclamation aux Polonais.

C'est un grand coup porté à l'Allemagne et à l'Autriche, et qui amènera sans doute une révolte des Polonais de ces deux nations.

Un caporal de réserve français est condamné à mort à Paris, car il avait cherché à vendre aux Allemands des renseignements sur la tour Eiffel et l'aviation.

Nous avons un curé, à Bois-Colombes, qui porte la médaille de 1870, il a fait il y a huit jours une prédication enthousiaste contre les Allemands. L'abbé Souris doit être déjà mobilisé, les deux autres vicaires suivront.

Nous sommes allés aux nouvelles avec petit père. Il n'y a rien. Dans le train, nous rencontrons un ami de petit père, M. Merklen, ingénieur de l'Ouest-État27, qui a été nommé chevalier de la Légion d'honneur il y a huit jours. Il va partir pour le service des chemins de fer. Il a un brassard avec quatre galons.

Son fils est à la frontière, à Neufchâteau, comme sergent. M. Merklen a encore quatre filles que nous avons connues il y a trois ans à Dinard.







Lundi 17 août

On apporte à Paris le premier drapeau pris à l'ennemi. C'est le drapeau du 132e régiment d'infanterie bavaroise, il a été pris à Saint-Blaise (Alsace) par le 10e bataillon de chasseurs. Les Parisiens accourent en foule pour voir cet étendard à une fenêtre du ministère de la Guerre. Nos troupes sont au-delà de Sainte-Marie-aux-Mines, sur le Donon et dans la vallée de Schirmeck.

En Belgique, les Allemands sont repoussés par nos troupes à Dinant, ils repassent la Meuse poursuivis par notre cavalerie.

Un lieutenant et un caporal aviateurs ont lancé des bombes sur le hangar de dirigeables allemands à Metz.

On commence à connaître la vérité à Berlin, où c'est une stupéfaction d'apprendre l'échec de Liège, présenté avant comme une victoire. L'envahissement projeté par l'état-major allemand est complètement manqué. Le Japon s'en mêle et envoie à l'Allemagne un ultimatum, d'avoir à abandonner les eaux japonaises et chinoises, et d'évacuer son protectorat de Kiao-tcheou.







Mardi 18 août

Le drapeau allemand a été conduit aux Invalides, où il a été remis au doyen des vieux soldats qui y sont encore. Il a une jambe de bois et a fait la campagne de Crimée et 1870.

Nos troupes occupent Shirmeck. Nous avançons vers Schlestadt. Villé est déjà occupé.

Notre flotte a coulé un croiseur autrichien qui bloquait le port d'Antivari.

Il paraît que les Turcos28 sont déjà apparus en Alsace. Les Allemands les craignent beaucoup, ainsi que les baïonnettes.

Un sergent alsacien a déserté l'armée allemande pour s'engager chez nous. Il dit que les soldats allemands ne sont pas contents, et qu'ils mangent peu. Les Allemands continuent à massacrer les habitants des villages. Ils ont écrasé un bébé contre le sol parce que son béret portait l'inscription France29.

Le général Joffre, surnommé le Taciturne, a envoyé une dépêche publiée dans Le Temps. Il montre tout l'avantage que nous avons sur l'ennemi. Tout semble favoriser la France jusqu'ici, et il faut que ce soit vrai, puisque le général Joffre le dit aussi.

Grand-mère Huard commence à s'ennuyer de ne plus avoir de nouvelles de mon oncle Maurice. Il doit être encore à Melun, cela fait le 8e jour.

Petit père a acheté deux cartes très bien faites. L'une représente le cours du Rhin, et devait être une page d'un atlas. Elle indique jusqu'aux plus petits villages.







Mercredi 19 août

Des bruits persistants circulent sur le suicide du général von Emmisch par suite de son échec à Liège. Le Kronprinz aurait été grièvement blessé30 dans cette région, et les Belges auraient pris l'étendard des Hussards de la Mort31. D'après des lettres trouvées sur les soldats ennemis, on a maintenant la certitude que les cruautés des soldats allemands proviennent d'ordres de leurs chefs, colonels et même commandants de corps. L'incendie des villages a été ordonné d'une façon générale. L'état-major allemand est un ramassis de brutes et de bandits.

Le gouvernement belge et la famille royale partent pour Anvers afin d'échapper à un coup de force des Allemands sur Bruxelles.

La garde des rues de Paris est confiée à des inscrits maritimes portant l'uniforme des fusiliers marins. Ils circulent par groupes de quatre dans les rues de Paris, le fusil en bandoulière. On va probablement en envoyer dans la banlieue, à Bois-Colombes, à la place de la garde civique.







Jeudi 20 août

Le pape Pie X est mort dans la nuit du 19 au 20. Il s'était en vain efforcé d'intervenir près de l'empereur d'Autriche pour empêcher la guerre. C'était un homme très bon. Les Italiens l'aimaient beaucoup32.

Les journaux du soir annoncent que nos troupes ont reconquis Mulhouse, qu'elles avaient dû momentanément abandonner. 24 canons ont été enlevés aux Allemands.

Petit père a reçu aujourd'hui une carte de l'un de ses employés, M. Granval, maréchal des logis d'artillerie, porte-fanion du général commandant la brigade coloniale. Il dit simplement que tout va très bien mais ne peut rien raconter à cause de la censure. La correspondance des militaires n'apporte aucun renseignement, et on ne sait pas d'où elle vient ; on n'y voit qu'un timbre Postes et Trésorerie. C'est pour éviter que l'ennemi soit renseigné sur la situation de nos troupes. Cette carte doit venir de Belgique.

De Belgique, rien de nouveau, sinon que la cavalerie allemande est entrée à Bruxelles après le départ du gouvernement pour Anvers.







Vendredi 21 août

Les enrôlements de volontaires sont acceptés à partir du 21. Petit père nous raconte qu'il a vu passer une troupe considérable de volontaires étrangers sur les Grands Boulevards ; ils marchaient en rang avec quatre drapeaux en tête. Il en est passé toute la matinée, qui se rendaient aux Invalides pour être examinés.

Le gouvernement français, écœuré des atrocités commises par les Allemands, adresse une note aux puissances pour protester contre une telle barbarie.

Nous avons aujourd'hui une éclipse partielle de soleil de 11 heures à 2 heures ; nous l'observons avec des verres fumés que petit père nous a préparés le matin.

On parle constamment depuis quinze jours de moratorium ; je comprendrai mieux ce mot si je fais du latin, l'année prochaine. Je sais seulement qu'il permet à ceux qui ont de l'argent qui ne leur appartient pas, de ne pas le rendre à ceux à qui il appartient : on verra plus tard. C'est commode pour les uns, mais bien gênant pour d'autres.

Nous recevons une lettre de grand-mère Lerouge datée du 13 ; ses lettres ont toujours huit jours de retard. Elle nous dit que mon cousin Eugène est dans un petit village tout près de Verdun ; il a été malade. À Ancerville, à partir de 6 heures du soir, on ne doit plus circuler sur les routes, qui sont barrées par des chaînes ; le ravitaillement des épiciers devient difficile mais grand-mère, qui est très prudente, s'est approvisionnée. Quand elle a écrit sa lettre, on n'avait à Ancerville aucune nouvelle des événements depuis trois jours ; aussi comme on était anxieux. Cela doit arriver souvent dans les villages de l'Est.







Samedi 22 août

Le gouvernement, après avoir adressé aux pays étrangers une première protestation au sujet des cruautés allemandes, et une deuxième pour le bombardement de Pont-à-Mousson, ville ouverte, en adresse une troisième pour l'emploi constaté de balles dum-dum33 dans l'armée allemande. Tous ces faits sont constatés avec preuves à l'appui ; ils amènent le ministre de la Guerre Messimy à engager les villes à prendre moins d'égards pour les prisonniers allemands souvent trop bien traités : la vie matérielle et c'est tout.

L'entrée des Allemands à Bruxelles est opérée ; ils imposent à la Belgique une contribution de 250 millions (200 pour Bruxelles, 50 pour Liège), ce qui est contraire aux conventions internationales. L'Angleterre, dans un beau geste, déclare faire l'avance de cette somme, qu'elle fera plus tard payer aux Allemands avec intérêts composés.

Le gouvernement français, voulant satisfaire l'opinion publique qui s'alarme de la marche des Allemands, déclare que des nécessités stratégiques ont empêché de défendre Bruxelles, mais que la France considère que son devoir ne sera accompli que lorsqu'il ne restera plus un soldat allemand en Belgique.







Dimanche 23 août

Rien de nouveau du côté belge, mais la grande bataille doit être engagée.

On donne des explications sur notre retraite de Mulhouse et la reprise de cette ville ; la retraite proviendrait du général d'Amade, qui a une très grande valeur du reste. Le général Pau est alors intervenu. Avant la reprise de Mulhouse par les Français, les Allemands ont encore fusillé un prêtre, M. Brun, que Clémence connaissait.

En Lorraine, nous devons reculer devant des forces supérieures ; les Allemands auraient été vus près de Lunéville, ils nous auraient fait de nombreux prisonniers et pris des canons. Nous craignons que notre cousin Eugène ne soit dans cette affaire.

On a fusillé à Belfort la femme allemande qui avait scié le cou à un soldat français blessé.

Nous avons mis des petits drapeaux tricolores et noirs sur la carte des opérations.

Cet après-midi, nous sommes allés, petit père et moi, au bois de Boulogne, où il y avait moins de monde que d'habitude.

Les journaux du soir annoncent que la France ajoute 250 millions aux 250 déjà avancés par l'Angleterre à la Belgique. Le courage de la Belgique vaut bien ce beau geste.







Lundi 24 août

L'anxiété va commencer, la bataille va de Mons jusqu'à Mulhouse. Malheureusement, M. Gervais, sénateur, a dit que notre recul en Lorraine était dû à une défaillance d'une division du 15e corps formé par des soldats de Provence, Aix, Toulon, Marseille, Antibes. Espérons que ces troupes sauront réparer leur faute34.

L'abbé Wetterlé, ancien député du Reichstag pour l'Alsace, déclare que c'est le peuple allemand qui a voulu la guerre. Ils veulent la suprématie de l'Allemagne partout.

Les Russes ont remporté une grande victoire dans la Prusse-Orientale, ils ont gagné 70 km. Les Serbes aussi sont victorieux, en Autriche.

Ce matin, nous recevons une carte-lettre ouverte de grand-mère Lerouge, datée du 16 : rien de nouveau.







Mardi 25 août

Le gouvernement fait savoir que nos troupes en Belgique n'ont pu forcer la ligne ennemie. Après des combats acharnés où les deux parties ont perdu beaucoup de monde, nous nous sommes retirés sur notre frontière, dans la position où nous étions lors de la déclaration de guerre. Les Allemands sont en nombre considérable. Nos zouaves35 et Turcos, que l'on croyait vers Mulhouse, ont fait des prouesses, mais ont dû céder quand la garde impériale prussienne a donné.

On dit que la situation reste bonne, mais c'est très ennuyeux, le reste de la ligne jusqu'à Belfort ne paraît pas aussi ferme.

On a arrêté des uhlans dans la région de Lille-Roubaix-Tourcoing. Pourvu que nous ne soyons pas envahis. On ne trouve plus le même enthousiasme dans Paris. L'affaire de Lorraine a soulevé des discussions dans les journaux.







Mercredi 26 août

Aucune nouvelle de la frontière belge ; les troupes reprennent haleine après une lutte aussi terrible.

Le général Joffre adresse aux Alsaciens une proclamation pour leur expliquer comment, à son grand regret, il est obligé de retirer ses troupes pour en envoyer la plus grande partie en Belgique, où se trouve l'action la plus importante.

D'après les renseignements qui proviennent de la bataille de Charleroi, un prince allemand de Saxe-Meningen a été tué, et un neveu de Guillaume fait prisonnier.

Les tirailleurs sénégalais ont combattu avec une rage inouïe contre la garde impériale allemande, qui a été décimée ; il n'est presque pas revenu de tirailleurs.

Aujourd'hui le docteur Pouvreau est venu nous vacciner ; il voit tout au mieux et plaisante sur tout. Il a installé une ambulance de cent lits des Dames françaises.

On dit qu'il faut tenir contre les Allemands huit semaines au moins, pour permettre aux Russes d'arriver sur Berlin et d'obliger Guillaume à retirer une partie de ses troupes qui nous attaquent. Tout le monde dit que nous tiendrons ; mais c'est bien long.







Jeudi 27 août

Le ministère Viviani est complètement transformé, pour devenir un véritable ministère de Défense nationale, avec des hommes de différentes opinions. On y trouve MM. Viviani, Briand, Ribot, Millerand, Delcassé, Sarraut (dont la fille a été en classe enfantine au lycée avec moi), etc. et, pour la première fois, deux chefs socialistes, Sembat et Guesde36.

Cette transformation montre que la situation est devenue très grave et que, pour y faire face, il faut des hommes connus.

Toutes les villes de France reçoivent des quantités de blessés ; certaines ont des prisonniers allemands, parmi lesquels des officiers, toujours très arrogants.

Nous aurons peut-être aussi des blessés à Bois-Colombes ; il y en a à Paris. Ils rapportent des trophées, armes, casques, etc.

Dans le train, petit père s'est trouvé avec deux dames venant de Boulogne-sur-Mer avec deux petits enfants ; elles ont dû attendre cinq heures dans la gare de Boulogne, debout, sans pouvoir se fournir à manger ; elles ont été conduites à Rouen, puis à Paris. Elles disent y avoir vu 15 hommes, reste du 57e régiment territorial, rapportant leur drapeau.

Il est certain que ces femmes exagèrent, et que les difficultés éprouvées par elles, leur longue station dans la gare, un jeûne un peu prolongé, les amènent à amplifier énormément. Il est inévitable d'ailleurs que dans une région aussi peu éloignée de l'action, on trouve une agitation à laquelle on n'est pas habitué ; on y rencontre des blessés comme on en verra bientôt un peu partout, mais il faut éviter de raconter ses impressions en les exagérant. Il serait même préférable, souvent, de conserver pour soi ce que l'on a pu voir de pénible.







Vendredi 28 août

Le nouveau ministère est accueilli par tout le monde avec satisfaction. On a une grande confiance et chacun répète que notre devise doit être » Tenir toujours et quand même ! «.

Dès son arrivée, M. Millerand, le nouveau ministre de la Guerre, adresse au général Joffre une lettre de félicitations que nos troupes connaîtront avec joie.

Bien qu'on nous annonce que le camp retranché de Paris est dès maintenant mis en état de défense, on se dit que de longtemps encore, et peut-être jamais, nous n'y verrons arriver les Barbares, ces descendants des Vandales, dont j'ai appris l'histoire il y a deux ans. Nous empêcherons le nouvel Attila, Guillaume, de parader trop près de Paris.

La vieille forteresse de Longwy a dû céder après une résistance de vingt-quatre jours, mais c'est sans importance, puisqu'elle a pu retenir longtemps les envahisseurs.

On annonce la prise d'un second drapeau dans la Meuse. Partout les Allemands ont éprouvé des pertes considérables, ce qui les a obligés à arrêter leur offensive.

Petit père a voulu contrôler ce que les deux femmes de Colombes lui avaient dit du 57e territorial de la Mayenne. Or le 57e est à Auxonne, et dans la Mayenne il n'y a que le 25e et le 26e. On voit ce qu'il faut croire de ce que disent certaines gens.







Samedi 29 août

Comme nous n'avons plus de nouvelles de grand-mère Lerouge depuis le 16, petit père est allé voir à la gare de l'Est si l'on pouvait aller à Ancerville. Il y a quatre trains par jour et la circulation est encore possible sur la ligne de Chaumont.

Comme il faut un sauf-conduit, après être passé à son bureau pour aviser de son départ, petit père va à la mairie de Bois-Colombes, où M. Collaine lui donne une recommandation pour le commissaire de police de Courbevoie, car pour la Meuse et les départements situés dans la zone d'opérations, la mairie ne donne plus de sauf-conduits. À Courbevoie, le commissaire déclare que s'il s'agit d'une visite d'affection, rien à faire, mais s'il s'agit de ramener grand-mère, il faut d'abord lui demander télégraphiquement si elle veut venir. Le télégramme, qu'il faut faire viser à la mairie, part à midi, de sorte que petit père ne peut partir n'ayant pas reçu de réponse37.
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